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IBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


+ (os ge . ER st : 
À 14 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


MM. les one PERPÉTUELS communiquent la réponse qu’ils ont 

faite aux Membres et Correspondants de l’Institut, de l'Académie de 
Médecine et de l’Académie d'Agriculture, habitant Lülle, dont la lettre a 
été lue à la dernière séance et publiée dans le dernier numéro des Comptes 
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| Cuers CorLteurs, 


Aime a appris avec une vive émotion les actes abominables que vous 
dénoncez dans votre lettre. Elle partage votre indignation, et vous félicite 
du courage stoïque avec lequel vous avez supporté les longues et dures 
épreuves de l'occupation ennemie. De telles atrocités mettent pour 
longtemps l'Allemagne au ban des nations civilisées. Nous sommes entiè- 
rement d'accord avec vous en ce qui concerne les futures relations interna- 
tionales. Dès le 30 septembre dernier, l'Académie émettait à ce sujet une 
_série de vœux, parmi lesquels nous relevons le suivant : 


« Les Gouvernements des pays alliés s’abstiendront d'envoyer des 
délégués à toute réunion internationale, où devraient figurer des représen- 
tants des Empires du Centre. 
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démies scientifiques, qui s’est réunie à Londres les 9, 10 et 11 octobre. 
_ Elles donneront satisfaction au ressentiment que vous nous exprimez; il 
est partagé par ous ceux qui pensent que des réparations et des expiations 
_ sont nécessaires pour des forfaits plus odieux que ceux qu’a connus l’huma- 
_ nité dans les temps les plus barbares. 


Veuillez agréer, chers Collègues, l'expression de l’affectueuse sympathie 
de l’Académie. Se — : 
Eire Picarp, ALFRED Lacroix. 


A MM. Parenry, LaGuesse, D' Durer, Atmé Wirz et À. CaLuerre, à Lille. 


GÉOLOGIE. — La brèche de Salles et de Sère-Argeles. 
= Note (!) de M. H. Deuvicié. 


Dans une Communication précédente j'ai étudié la structure du Pic de 
Gez, qui termine à l'Est la chaîne intermédiaire entre la vallée du Bergons 
et celle du Gave d’Azun. Un peu plus à l'Ouest, au nord du village 
d'Arras, cette chaîne présente un lambeau étroit de calcaire à Hippurites, 
qui se prolonge jusqu'au Pic de Bazès. On sait que ces couches se sont 
déposées directement sur le terrain paléozoïque, comme aux Eaux Chaudes 
et à Gavarnie. Il faut conclure de ces trois observations que le noyau paléo- 
zoïque des Pyrénées est resté émergé pendant toute la période secondaire, 
tandis qu’au Nord la mer pénétrait dans le géosynclinal nord-pyrénéen et y 
déposait successivement le Trias, le Jurassique et le Crétacé. Or actuel- 
lement ces couches se prolongent au Sud jusqu’à environ 2" du Pic de 
Bazès, qui, comme je viens de le dire, marque la position de la terre 
ferme à cette époque. On devrait s'attendre dès lors à voir affleurer des 
couches littorales, sables ou poudingues, avec la fauue habituelle des Mol- - 
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(!) Séance du 28 octobre 1918. 


21 octobre les résolutions prises par la Conférence interalliée des Aca- 
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riées comme l’a très bien mis en évidence M: Léon Bertrand, et ce char- 


_ riage les a rapprochées du rivage. Mais celui-ci était au Sud, le charriage 


s’est donc effectué du Nord vers le Sud, comme aux Eaux Bonnes et à 
Gavarnie et non du Sud au Nord comme le pensait notre confrère. | 

Le contact de cette nappe charriée avec son substratum est particuliè- 
rement intéressant à étüdier au nord d’Argelès. | 


\ we 


Si l’on suit la route de Gez à Sère, on recoupe d'abord les schistes du 


‘Dévonien inférieur qui forment le soubassement du Pic de Gez; on 


rencontre ensuite un petit lambeau de Trias (non marqué sur la carte 
A FES er : . . € ee à ô 

géologique) réprésenté par des calcaires jaune chamoïis avec intercalation 

d’une couche de calcaire blanc, ces couches plongeant vers le Sud. L’ophite 


affleure immédiatement après et peut être suivie jusqu'au village de Sère._ 


Dans le village lui-même la carte n'indique que du Glaciaire, mais en 
réalité les ruines du vieux château et la curieuse petite église romane 
s'élèvent sur une plate-forme rocheuse, qui se prolonge en forme d’éperon 


. sous les dernières maisons au sud-est du village. La roche est constituée 


par une brèche à grands éléments, formée d’un calcaire gris ou brun dans 
lequel on distingue des fragments de schistes et de dolomies noires et 
grises, associés à un calcaire jaunâtre plus ou moins foncé. 

De l’autre côté du torrent, on voit se dresser une butte boisée, isolée et 
couronnée par un escarpement rocheux. Elle est constituée par une 
succession de plusieurs gros bancs presque verticaux d’une brèche analogue 
à la précédente. Le premier banc au Sud est de couleur foncée comme 
celui de Sère, mais le banc principal au milieu de la butte est de couleur 
beaucoup plus claire par suite de la prédominance d’un élément formé de 
calcaire gris clair ou blanc jaunâtre. Ce ;banc a été l’objet d’une tentative 
d'exploitation pour marbre brèche et une petite carrière y a été ouverte, 
immédiatement au sud du sommet; il est là à découvert sur une face 
verticale d’une dizaine de mètres : sur le fond clair de la roche on voit 
toujours se détacher de nombreux fragments ordinairement jaunes, mais 
quelquefois rouges, associés à des roches verdâtres et à des dolomies noires 
beaucoup plus rares. Au sommet les éléments colorés deviennent moins 
nombreux et sur le versant nord les blocs qui affleurent sont presque 


t rien, le 
res et de 


‘vage; elles ne sont donc pas dans leur position primitive, elles sont char- 
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= formés seulement de calcaire b 
= des lits schisteux venant s’intercal e les 

© 2 Plus au Nord la roche affleure sur le vieux ch 
| maisons de Salles; la surface est bien décapée 


min jusqu'a 
et l’on voit1 el 
schistes alterner régulièrement avec des couches de brèche d’épa 
variable, mais dans lesquelles l’élément jaune est toujours bien visible. Par 
places la brèche renferme aussi des fragments de schistes et de calcaires 
violacés; c'est probablement la présence de ces roches et des calcaires 
blancs du versant nord de la butte qui explique l’attribution de cette butte, 
sur la carte géologique, au Dévonien supérieur. Quoi qu’il en soit, le 
© système des brèches depuis le village de Sère jusqu'aux premières maisons 
_ de Salles, atteint une épaisseur de plus de 500%. Immédiatement au Nord, 
_lesol s'élève rapidement sur les affleurements du Jurassique inférieur. 
| Un autre affleurement de brèches avait été signalé précédemment dans 
FER = la région, sur la rive droite du Gave de Pau, au nord du village de Boo. 
54 J'avais eu l’occasion de le visiter avec la Société géologique, lors de la 
| réunion extraordinaire de 1906; j'ai été l’examiner à nouveau : il est 


+ | constitué par une série de bancs de brèches ou de conglomérats, d’épaiss _ 
LS seurs très variables, depuis quelques centimètres jusqu’à plusieurs mètres, M 
alternant régulièrement avec des schistes, les deux éléments présentant - 304 


souvent une texture glanduleuse. La brèche elle-même est un calcaire gris 
foncé aux fragments plus ou moins nombreux de dolomie noire et de 
calcaires jaunes; elle ressemble beaucoup à la brèche de Sère. 

Mon confrère et ami, J. de Lapparent, a bien voulu venir examiner avec 
moi comparativement les deux gisements et il nous a paru qu’ils apparte- 
naient à une même formation. Il se propose du reste d’en faire une étude 
détaillée. 2 

Lors de la réunion de 1906, les géologues avaient émis des opinions 
différentes au sujet de l’âge de la brèche de Boo : pour Carez, c'était la 
base des terrains secondaires, tandis que Bresson attribuant avec raison, 
semble-t-il, au Jurassique les fragments de dolomie noire qu'elle contient, 
en concluait qu'elle était d'âge crétacé. En outre, on avait paru d’accord 
pour attribuer au Trias une couche schisteuse rouge, intercalée au milieu 
de l’affleurement; elle devait alors représenter l’axe d’un anticlinal, et c’est 
ainsi en effet que la coupe a été figurée dans le compte rendu de l’excur- 
sion ('). Il nous a paru que cette coloration rouge, superficielle et affectant 
RE RSR nn à 

() Bull. Soc. géol. de France, 4° série, t, VI, p. 703, fig. 2, et p- 795 (Réunion 
extraordinaire dans les Pyrénées occidentales). 
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re quelques enduits schisteux, était purement accidentelle et qu’ relle 
ne suffisait pas pour reconnaître le Trias dans cette assise dont certains 
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éléments du reste étaient encore bréchiformes. En outre les assises ne se 
répétent pas des deux côtés de la couche rouge, et cie SPraren bien ne 
former qu’une seule série continue. | es 

Quant à la détermination de l’âge à atribil à ce système de nes” il 


_est facile de voir que les fragments de dolomie noire, signalés par Bresson, 


ne sont pas les seuls éléments qui proviennent des couches. jurassiques. 
J'ai déjà indiqué comme caractéristique de ces brèches un calcaire forte- 


ment coloré en brun , en Jaune ou même en rouge; Sa Cassure est tantôt sub- 


cristalline, tantôt mate, quelquefois même presque terreuse. On ne connaît 
rien d’analogue dans Le terrains paléozoïques de la région, tandis que des 
roches semblables ne sont pas rares dans le Trias ou dans le Jurassique. 
L'attribution faite par Bresson de ces couches au terrain crétacé se trouve 
ainsi confirmée; un hasard heureux m'a permis de préciser leur âge exact. 


Dans ma première excursion à la butte de Salles, j'étais accompagné 


par ma belle-fille, M®° Robert Douvillé; elle recueillit, dans les déblais de 
la carrière du haut, un morceau de calcaire gris clair sur lequel on distin- 


guait un fragment de fossiles montrant des cloisons radiantes; je l'avais 


pris à première vue pour un fragment de Polypier et, n’y attachant pas 
grande importance, je l’avais simplement mis de côté pour le soumettre, 
à mon retour à Paris, à mon ami G. Dolfus, particulièrement compétent 
pour ce groupe de fossiles. C’est ce que j'ai fait, mais le résultat de son 
examen a été une surprise, ce n’était pas un Polypier, mais un Rudiste, une 
Caprine! C'était parfaitement exact, c'était même la C. adversa, qui comme 
on le sait est caractéristique du Cénomanien. C’est donc à ce niveau qu'il 
faut attribuer tout au moins les couches supérieures de la brèche; et nous 
devrons ainsi rapprocher cette formation des brèches cénomaniennes si 
développées dans les Pyrénées. 

L’existence d’une lame de Cénomanien entre le Trias et le Jurassique 
inférieur introduit ici un élément nouveau; comment, dans ces conditions, 
interpréter la coupe, au nord d’Argelès? 

On peut admettre que le Trias et l’ Ophite, qui lui est si souvent associée, 
ont recouvert directement la surface arasée du Paléozoïque ; rien n'empêche 
également d'admettre que le Cénomanien si habituellement transgressif, 
ne se soit déposé directement sur les couches précédentes. Cet ensemble 
représenterait alors la nappe A de Léon Bertrand, « en place, dit-il, par 
rapport au Primaire de la zone centrale ». Quant aux couches du Turassique 


ce 


occidentales que nous avons cités, et il faudrait comparer cette structure 
plutôt à celle de la chaine calédonienne où les couches renversées font égale- 
ment défaut. Il semble que ce rapprochement permettrait d'expliquer bien 
des anomalies encore obscures de la chaine pyrénéenne. 
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M. Bouvir fait hommage à l'Académie d’un volume intitulé : La vie 
psychique des Insectes, qu’il vient de faire paraître dans la Bibliothèque de 
Philosophie scientifique du D' Gustave Le Bon. Les idées essentielles et les 
conclusions de ce livre sont les suivantes : 

Il n’est pas douteux que les Articulés, surtout les Insectes, aux termes 
les plus élevés de leur évolution psychique, semblent se rapprocher de 
nous et se livrent à des activités qu’on pourrait croire humaines. Pour 
expliquer ce fait et l’interpréter, l’auteur établit que le caractère domi- 
nateur de l’évolution psychique des Articulés est la transformation rapide 
et facile des actes intelligents en habitudes et de ces habitudes en actes 
automatiques héréditaires. Grâce à cette faculté, ces animaux ont pu 
enrichir par des voies intelligentes leur patrimoine instinctif, qui est réduit 
aux phénomènes purement mécaniques des tropismes et des rythmes chez 
les êtres vivants où le système nerveux n’est pas différencié. Ainsi alimentés 
par des sources intelligentes, les instincts des Articulés ont pu acquérir un 
développement merveilleux qui ne cesse pas de s’accroître : avec une intel- 


THERMODYNAMIQUE. — Genése d'une agitation cartésienne dans un jet 
_de vapeur dont la vitesse se limite à la vitesse du son. Note de M. H. 
 Parenry. 


Le sondage d’un jet de vapeur (?) dont la pression critique 


Pi (: = =) Po 


est comprise entre la pression p, du collecteur et la contre-pression p, du 
milieu aval, m’a révélé dans l’effluent-qui s'avance à la vitesse du son UÜ,, 
une onde dont l'énergie correspond à l’abaissement p, — p,, et qui remon- 
tant le courant à la vitesse — U,, nous apparaît immobile. 


a. Descartes prétendait (*) qu’une limitation de la vitesse des corps, 


(:) Dans un chapitre spécial, l’auteur a suivi cette évolution chez les Pompilides, 
qui sont des Hyménoptères paralysants chasseurs d’Araignées. Il regrette de n’avoir 
pas signalé à ce sujet les travaux écrits en suédois de M, Adlerz qui a vu les 
Céropales pondre sur la victime. Ces travaux lui ont été résumés par M. Ferton. 

(2) H. Parenry, Comptes rendus, t.158, 1914, p. 1973 ; t. 159, 1914, p. 357; t. 116, 
1893, p. 183; Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. 8, mai 1896; t. 19, no- 
vembre 1897. 

(3) CLerseLIER, Lettres de Descartes, 1° édition, vol. 2, lettre 40, p. 236, ligne 13; 
lettre 48, p. 270; lettre 58, p. 705; lettre 61, p. 312. Paris, 28 mai 1659. Henri Legras 
et Charles Angot. Je souligne les expressions de Descartes. 3 


_ transparente, en ses déplacem es, a] ai la matié 
obscure, mais elle ne peut lui co nmuniquer sa vitesse tout entière, et 
| quantité de mouvement apparemment perdue se fait agitation. Une portion 
de la force de se mouvoir, devient pussance de se mouyoir.… L'SRENE si 


b. Ainsi nous avons vu les vitesses d’un jet, se heurter sur les diverses 
trajectoires, à une limite U, appropriée à l’élasticité, à la température de sa 
matière. Le tour et retour, dû aux réactions expansive puis compressive du 
milieu ambiant, se produit dès que la pression p, de ce milieu est inférieure 4 
à la pression p, du jet, qui alors s’épanouit en nappe autour d'un ventre ee. 
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ovoïde, stratifié de p, à p,. Sed non talis est quies, car le maintien de la même 
vitesse US libère toute l’énergie de cette première phase expansive, et 
conduit les couches profondes du ventre à une pression p, plus basse ques 
Cette deuxième phase, compressive, arme le tremplin qui fera refaillir 
e. ensuite P: Jusqu'à p, et p,. Le courant entraine d’ailleurs le centre p, sur 
_ l axe, au delà du milieu de son onde. Telle une vague de la mer eds 
| le rivage, descend déclive de l’amont et se relève accore vers l'aval (Jig. 3). 
Je vois ici le tremblement d'un coup de bélier, qui produit la rupture d'une 
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ü Vi—pY maximum —1 (15) 


_ (lois de Mariotte 
et de Gay-Lussac) 


. spécifique) 


DT (14) pp pi (parabole) ou |(14) p>:p1:pL (proportion géométrique) 


À: | À 
7 ” ss (12) 7 


2(1—Y) (e — ) (parabole Emden généralisée par moi) 
: dE « e 
I, débits par unité de surface; U, vitesses; D, diamètres des sections; T, tempéra- 


rene À À 
tures ; p», œil du cyclone; —; rapport de la longueur d’onde au diamètre, 


colonne liquide, et résulte d’un désaccord intermittent entre les vitesses 
d’entrée et de sortie de l’eau des conduites, d’une limitation de vitesses. 


Pour évaluer p,, j'en fais l’origine d’une onde remontant le courant 
(à vitesse pleine ou réduite suivant le rapport de p, à p,), jusqu’à p, où elle 
doit avoir absorbé l’énergie due à la perte de vitesse de l’onde directe. Le 
carré de la vitesse énergétique engendrée par la dépression p, — p;, égale 
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Pa! pi: pi progressent géométriquement. Tous mes sondages révèlent s sur 
l'axe des jets un point où la vapeur se détend à p.. C’est l’œ1l du cyclone. 


_d. P'isole sur l'axe la trajectoire d’une petite masse que je prends pour 


unité et dont ainsi le volume v est le volume spécifique, et pour résumer 
mes précédentes lectures, j je groupe (/g. 1) les courbes en s = À E du rap- 


port à leurs maxima respectifs des grandeurs qui règnent sur és sections 
successives de cette trajectoire en régime permanent adiabatique. 


e. Les surfaces de niveau inverses du débit unitaire GU(15), croissent 


comme la dérivée en p de la vitesse (16). La figure 2 les suppose planes : 
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ce sont là corollaires du théorème des forces vives # d(U?) + edp = 0. 


f. Les surfaces de force sur lesquelles la réaction de la pression exté- 
rieure p, se propage obliquement Jusqu'à l’axe, en un temps proportionnel 
au rayon, dépendent de a, de m, de d'et de 9,. Elles constituent les cépages 
de l’onde stationnaire et déterminent sa longueur À et sa durée 4. J’ai décrit 
ici l'enveloppe flexible du jet dont les nappes continues prennent la vitesse 
du son, dont les reliefs discontinus engendrent la vibration. L'analyse de ce 
mécanisme offre une complexité L dohtable: mais il apparaît en BT0S que 
le retour sur l’axe, des réseaux ovoïdes qui où ont divergé pour 9, Zo1, est 
rejeté vers l'infini ann ?, s’abaisse vers o. 

La parabole 12 traduit cette dépendance des rapports : æ des pressions 


extrêmes p, et p,, inverse de p,, et y de l'intervalle À au diamètre d des 
nœuds. 


g. En tous les points de la trajectoire de l'unité de masse : p = UX 
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de la vitesse est donc toujours égal à la dilatation 


A axiale A. Mes expériences constatent que tous deux s’évanouissent nette- 


. ment sur un col où règne la vitesse du son U,, et où la dilatation transver- … 
sale s'annule et va changer de signe, en raison du minimum 5 de X. La 

_ dilatation axiale A disparaît au point où elle deviendrait inférieure à la dila- 
tation cubique. L’expansion.des gaz d’un jet se limite au même moment où 
se détruit la cohésion des solides soumis brusquement à un effort longitu- 
_ dinal, aux abords d’un rétrécissement dont l’apparition précède et carac- 
térise leur rupture, et cela dès que l’effort communique à son point d’appli- 


cation un accroissement de vitesse S 


(8) ne . SU = Us Ar 
ou | L | 
(19) U = Us 4, 


A, est encore ici la dilatation nécessaire pour déterminer une striction. 


h: L'expansion et la cohésion des deux matières expirent sur cette con- 
dition qu'avant moi M. Boussinesq (‘) a mise à la rupture des solides. J’ob- 
serverai qu'elle estalors évidente, car le parallèle de tête d’un demi-cylindre 
indéfini prendra sous un effort axial un accroissement dUÙ de sa vitesse de 
translation égal à l’allongement du segment sur lequel cet effort a pu se 
propager pendant l'unité de temps. La longueur de ce segment est par défi- 
nition la vitesse de propagation U, et doit être multipliée par la dilatation 
unitaire A. Si l’on part du repos, AU est la vitesse (19). 


t. J'ai relevé l’image d’un sablier dans les fragments d’un cylindre solide 
rompu à la compression, dans les focales de réfraction d’un jet gazeux régu- 
larisé à l’expansion; et le réseau hélicoïdal révélé par mes travaux sur la 


(1) J. Bousseso, Comptes rendus, t. 113, 1891, p. 493. 


no et no A à par Cet man 
Xe duit à la surface des deux corps, le SRE de leur d 
ae spécifique a de leur matière. Tout est ici figure et mouvement. | 


he L'onde observée dans te deux tourbillons d'air d’un UE de. Ÿ- AE 
vitesse U > U,, traduit une limitation de vitesse. L’un se condense et sa 
chaleur élève son U, à U; l’autre s’étire et ses segments jalonnent le sillage. RE 
Cette cométe a son noyau, sa chevelure et sa queue. : à 


k. Descartes, décrivant la naïssance du monde, espérait y comprendre la 
_ plus grande partie de la Physique (?). Toutefois, disait-il, Dieu s’est donné 
de garde de simplifier ses lois, pour les accommoder à notre entendement. 
Or il n’est si petits tourbillons, et si distants, qui ne réagissent quelque peu 
l'un sur l’autre par l’entremise de ceux qui les séparent (*). . 


-__. Notre jet de vapeur avec ses cyclones et anticyclones, ses nappes con- 
centriques animées de vitesses variables, où les trajectoires gauches se SES 
croisent en d'innombrables réseaux, fournit une image de l’enchevétrement 
indélébile qui engendrera des corps. Car, enseigne Descartes bien avant 
Helmholtz, la matière du tourbillon ne se maintient pas moins dans ses 
limites que si elle était entourée d’un mur d'airain (* ). Mes expériences 
permettraient de dire avec plus de rigueur, entourée d’une gaine souple et 
imperméable, obéissant à la pression du milieu extérieur et n'y laissant 
passer substance ni chaleur. Cela ressort de l’équidistante succession des 
nœuds et des ventres de l’axe et des concamérations de la surface, de l’orien- 
tation permanente des trajectoires, en un mot de la conservation de vibra- 
tions identiques, segmentées entre elles comme les perles d’un collier. Et 
vienne la rencontre d’un tourbillon plus puissant, le fil est coupé, les perles 
roulent sur les nappes dont la vitesse a pu résister à leur solidité, ou bien 
ricochent comme un boulet sur l’eau, vont frôler d’autres tourbillons et 
deviennent des comètes dont on prédira le retour, quand on connaîtra bien 
ces tourbillons (°). 


(*) H. Parenry, Comptes rendus, t. 118, 1894, p. 160. — L. HarrTuAxN, /bid., 
p. 20 et 738. 

(?) Lettres de Descartes, vol. 9, lettre 24, p. 164, ligne 2. 

(*) Descartes, Les principes de la Philosophie, 3° Partie : Du Ciel. 

(*) Lettres de Descartes, vol, 9, lettre 14, p. 107, ligne 26. 

(5) Zbid., vol. 2, lettre 13, p. 87, ligne 2. 


nètes, ne ee Fe satellites. à Ke | 
se Te grand corps repose immobile en son ne ce ce Pet Reno : 
se déplace et l’entraîne en un double mouvement orbiculaire et rotatif. La 
nappe du tourbillon où l'astre est descendu, s’est arrêté en raison de sa sok- 
_dité, : e meut plus vite que lui; et de même la différence de vitesse des deux 
_ maps contiguës qui l’enserrent, est supérieure à sa rotation, qui disparaît 
r une nappe de vitesse maxima où le satellite se répand en annéau. Au 
delà de cette nappe, le sens de la rotation rétrograde. Cette double limi- 
tation des vitesses de révolution et de rotation produit une double puissance 
“ _de se mouvoir, une double agttation. Le navire se balance sur l'océan, et ce 
__  balancemente ’est l’aimant terrestre (*). 
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À HYGIÈNE ALIMENTAIRE. — Sur l’altération un des huiles de palme. 
ET : AC Note (*) de M. Barranr. 


L'huile de palme obtenue en exprimant la partie charnue du fruit de 
l'Elaeis de Guinée (Elaeis guineensis) est utilisée par les nègres, depuis les 
temps les plus lointains. Elle entre dans les ordinaires de nos Sénégalais. 

Les échantillons dont il est question dans cette Note ont été prélevés 
à Bordeaux, en 1917, au magasin des vivres des troupes coloniales, à la 
suite de réclamations présentées par quelques régiments. 


< 


À 


es 


1. Échantillon prélevé à Bordeaux, le 11 mai 1917, Sur un lot expédié 
de Marseille le 30 janvier 1917. 


2, Échantillon prélevé le 11 mai sur un lot de 98 quintaux, expédié de 
Marseille le 27 février. Te: e 
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3. Échantillon prélevé le 11 mai sur un lot de 99 quintaux, expédié de 
- Marseille le 18 mars. 


(:) H. Parenry, Les tourbillons de Descartes et la Science moderne, p.213 (Paris, 
1903, Honoré Champion). — Taomas, Éloge de Descartes à l'Académie française. — 
E. Becor, Comptes rendus, 1. 11, 1905, p. É — Essai de Cosmographie tourbil- 
lonnaire, Paris, 1907. 

(2) Séance du 28 octobre 1918. 


Les analyses fai 


. Matières grasses ......... 


ER Impuretés®. +..." Fi i Ha SES 
RENE 2 on DÉS Loi à 24 100,0 100,0 100502 "IE: 


_ Acides gras libres, en acide oléique.... 61,2 19,4 8,3 


Pa 


Ces huiles, de couleur jaune tirant sur l'orange, sont manifestement + 
rances. Le rancissement a continué depuis et les acides gras se sont élevés 
: A) £: ë 2 : + NT 
jusqu’à 75 pour100. brise toy RTE 

Il est admis que l'acidité des huiles comestibles ne doit pas dépasser | 
1 pour 100, proportion que n’atteignent pas les huiles d’olive même très 
anciennes. £ x aws bg 77 TE 

Les huiles critiquées sont impropres à l'alimentation, mais peuvent être © 
-__ avantageusement utilisées par les fabriques de bougies ou de savons. 


er = 


Les huiles de palme destinées aux troupes coloniales doivent être Ps 
consommées peu de temps après leur préparation, car elles éprouvent ù 


une sorte de saponification spontanée qui, après quelques mois, ne permet Re. 
plus de les employer aux usages culinaires. ii 2 
: COMMISSIONS. HEIN ETS 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la désignation de six de 
ses membres, savoir : deux membres de la division des sciences mathéma- : 
tiques, deux membres de la division des sciences physiques et deux 

adémiciens libres, qui, sous la présidence de M. le Président de l’Aca- 

È Er formeront la commission chargée de présenter une liste de 
candidats à la place vacante, dans la division des académiciens libres, par 
le décès de M. Léon Labbe. 


MM. Eve Picann, H, Desranpres; A. Laveran, A. Lacroix; DE 
Frevaner, J. Carpevrier réunissent la majorité absolue des suffrages. 


£ 


\eadémie } procède, par Aa fi RE dut correspon: Fe ; 


a t pour la section de géographie et jaanel 
rd Brassey, décédé. 2 


JA" et ï 
A 

A ” 

rit 


_ Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 7, 


2 ren. Ro Lux de 


Sir en \Warrs réunit l'unanimité des suffrages exprimés. 


| CORRESPONDANCE. 


M. 3. Rexaun prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre des 
candidats à l’une des places vacantes parmi les académiciens libres. 


} 


A = M.le directeur de l’Écoce NATIONALE VÉTÉRINAIRE D'ALrorr adresse un 
rapport sur l'emploi qui a été fait de la subvention accordée à cet 


ee établissement sur la fondation Loutreuil en 1916. 2 
D. MM. Pauz Bargarin, M. Canpor et Henri Lavucier, DEviLers, 
É R. Lepoux-Lesarp, Arraur Suirm WVoonwarp adressent des remer- 
| ciments pour les distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 
= ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les caractéristiques des équations 
E aux dérivées partielles du second ordre. Note de M. E. Ga. 
8 
É 


Soit une équation du second ordre 
L (Gr) r+ (2, J: 2; p; 45; t)=o 


et appelons », et 72, les racines, supposées distinctes, de l’équation du 


ty RS Rs 2 nie 
oit ta PTE : Br SV CR 


2 | ET LES 
ua, J s Pis Po, dy ces Dion » Pan) PR ne TE CES 
4 à : : \ * ; < 
= une fonction deux, %, & zet des dérivées ? ds ce ses DES 
; ie FT 14, AC ' ER 


Pis= dr oye” | Es se : SE = 


où l'on n’a laissé subsister parmi ces dérivées que celles dot lérusllés A . 
l'indice z est égal à o ou r, les valeurs des autres se déduisant de celles-ci + =» 
au moyen de l'équation (). ES : 

La condition pour que l’ SASsSon u(dy —m; OR soit une différentielle | 2 
exacte s'écrit , à 
ae: du dm: 22 JS 
E | da dy Lay. © 5 

Il est évident que cette relation ne peut pas être vérifiée identiquement 
quel que soit 3, mais il peut se faire qu'elle le soit lorsqu'on tient compte de 
l'équation (1) et de celles qu’on en déduit par dérivations, la Fe u 
étant convenablement choisie. 

Dans ce cas, il est clair que sur toute surface intégrale (S) de PE 


re 


En AT be 
MNT Ne lte 


tion (1), non intégrale de  — o ou . — 0, les caractéristiques dusystème(Il) = 


s'obtiendront par l'intégration d’une équation aux différentielles totales ». 
ordinaire à deux variables sPendantes, c’est-à-dire par deux quadra- : 
tures. 

L’équation (2) définit donc les fonctions u qui sont des facteurs inté- 
grants de l'expression (dy — m;, dx) sur toute surface intégrale. Or les 
équations de cette forme (2) se rencontrent également dans la recherche 


des équations en involution avec l’équation (1), pour le système (IL) de 
caractéristiques; si, en effet, 


(3) P— Piski + Mu Po,n + AMP, 5, Pics Posts +. Pa,k—2s Po,k-1) — 0 


est une telle équation (d'ordre > 3), on a identiquement, en tenant compte 


Rs nt) 


‘une HR à æ, y,setde ses dérivées jusqu’au SC A je 


HER Cette relation est valable lorsque g est du troisième ordre si " 
tion ( 1) admet des caractéristiques (IL) du premier ordre. ; 
on connaît deux équations analogues à (3), 9 =o et b=—0, d'ordres 
respectivement, on voit facilement, en vertu des identités de la 
forme ( 4), que l'expression - 


. 


_ satisfait à la condition (2). Par conséquent : 


St l’on connait deux équations formant un système en involution avec (1) 
pour le même système de caractéristiques (d ordre > 3), sur toute surface 
. intégrale (S) de l'équation (1), les caractéristiques de ce système s’obtiendront 
54e au moyen de deux quadratures, sauf si (S) appartient à l’une des invo- 
Er _ lutions. ; 


On peut rapprocher de ce résultat les deux remarques suivantes qui le 
ne complètent. 
É Si l’on connaît une seule équation 2 —0, on a immédiatement une 
courbe caractéristique, c’est-à-dire une solution particulière de l’équa- 
tion dy = m, dx, sur toute surface (S) n’appartenant pas à linvolution. Il 
suffit pour cela de porter les valeurs de z et de ses dérivées prises sur la 
surface (S) daus l’expression de © et d’égaler le résultat à 0. On obtient 
ainsi une surface F(x, y) = 0 dont l’intersection avec (S) est une courbe (C) 
sur laquelle on a dy — m,dx,comme cela résulte immédiatement de l’iden- 
_tité (3). 
E— Enfin, si l’on connaît trois équations en involution, on peut évidemment 
former trois facteurs intégrants de l'expression or m, dæ); sur toute 
surface intégrale (S) on obtiendra l'intégrale générale de l'équation des 


en dt à à din, 


ni 


PRÉ 


(1) E. Gav, Sur l'intégration des équations aux dérivées partielles du second Æ 
ordre (Journal de Mathématiques pures et appliquées, 6° série, t, 7, 1911). 
C. R., 1918, 2° Semestre. (T. 167, N° 19.) 87 
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so cren ve est. . un 


= 


se (ID); nous retrouvons ai 
_ déjà connu (t).. 


Dans ce cas, l'éuation (D) sr par la Ne de Darbous. 


| PHYSIQUE. ; — Expérience sur un tourbillon odir en vase ‘clos: Apple y: 
calion au système planétaire. ee C ) de M. Ewire Beror, présentée ru MS 
M. J. Violle. S KS 
On connaît les Re expériences de Ch. Weyher qui ké ontpermis | 

de reproduire au moyen de vapeur les phénomènes des trombes marines et 

au moyen de tourbillons aériens des phénomènes d'attraction et de pseudo- 

magnétisme. Elles ne permettent pas de soumettre un tourbillon à des 

mouvements d'ensemble (translation en rotation) et d'autre part la théorie 

des vecteurs tourbillons n’est pas d’un grand secours pour prévoir les phé- 

nomènes produits dans ce cas. Les expériences suivantes ont été instituées 

pour répondre à ces desiderata. cé GS 
Soit une bouteille de section B (/ëg. 1) à fond plat entièrement remplie 


d’eau : en la tenant horizontalement avec les deux mains faisons lui décrire 
rapidement (environ 5 tours par seconde) une orbite fermée © verticale. 


Loc. cit. 
Séance du 28 octobre 1918. 


e centrifuger, le eau à Re l'air vers Vans avec 
L sse de rotation moindre à l'extérieur en raison du frottement sur 
_ la bouteille : en un mot, les filets fluides CÉAARRENT alors hs 
Physique. DATA 
__. Tous ces phénomènes se constatent 7 . si l’on a eu soin, pour 
ee rendre stables les bulles d’air, d'introduire dans la bouteille un peu de mousse 
— de blanc d'œuf. Toutefois, un tube tourbillon n’étant stable que s’il est per- 
+ iculaire aux surfaces de niveau, il faut par un mouvement rapide 
* amener la bouteillle de la position B à la position verticale B” (fg. 2). On 
voit alors la trombe conique T dessinée par les bulles d’air; les impuretés 
du liquide permettent de constater la vitesse de Fotition d'autant plus 
grande qu’elles se rapprochent du tourbillon. | 
Le mouvement rapide de redressement de la bouteille produit un double 
effet sur le tourbillon : 1° effet gyroscopique résultant de la pression 
latérale qui dévie le corps tournant dans un sens perpendiculaire à la direc- 
tion de l'effort. Le tourbillon se transforme partiellement en une sorte de 
ressort à boudin R ; 2° effet centrifuge agissant sur l’ensemble du tour- 
billon si le centre du fond A est resté fixe dans l’espace. La partie R formant 
ressort à boudin ou renflement oscille alternativement vers le haut et versie 
bas, ce qui montre bien l’élasticité virtuelle due à la rotation. Mais en 
dehors de cette ondulation alternative, on constate aussi un transportalter- 
natif de matière parles particules qui montent et descendent. Le tourbillon 
présente donc une élasticité longitudinale comme une élasticité transversale. 
L’attraction centrale du tourbillon se constate par les particules (sable, 
sciure qui se réunissent en un cône central G sur le fond : c’est le phéno- 
mène du buisson des trombes marines, d’ailleurs reproduit aussi par 
Ch. Weyher. : 
Au bout de quelque temps, le tourbillon se détruit par frottement exté- 
3 rieur en augmentant de diametre comme le font les tempêtes tournantes : on 
voit alors des nappes concentriques distinctes. Cette augmentation de 
diamètre est d'autant plus rapide que le tourbillon est plus incliné sur la 
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RUE TES -- ES XNA 
di ticale, ce qui démontre son ir lité 
__ axe s’écarte de la normale aux surfaces de | 
= constituant le tourbillon (ici les bulles d’air cestincliné, 
soit à en sortir soit à traverser son axe par l’action de la pesanteur. Dans + 
un tourbillon vertical au contraire, la pesanteur agit sur les bulles, qu’elles 
montent ou descendent, pour les laisser à la même distance de l’axeenleur 
conservant la même vitesse angulaire, d’où stabilisation du tourbillon. Si 7330 
ee l'on ajoute un peu d’huile d'olive dans la bouteille, elle peut prendre 
\ pendant le fonctionnement du tourbillon plusieurs formes d'équilibre dans 
le liquide en rotation. Tantôt c’est une forme cylindro-conique centrée sur 
l'axe du tourbillon et terminée haut et bas par des calottes sphériques, 
tantôt on observe un filet hélicoïdal d'huile à une certaine distance de 
l'axe. | CE Ru 
Appliquons aux planètes, dans l'hypothèse de leur origine tourbillon- 
naire, les résultats précédents concernant la stabilité des tourbillons. 
L'écliptique primitive, plan du maximum de densité, devait être une sur- 
” face de niveau de la nébuleuse ; tout tourbillon planétaire perpendiculaire 
- à l’écliptique a dû être beaucoup plus stable qu’un tourbillon oblique. En 
effet, la composante d’attraction normale à l’écliptique ne tendait qu’à con- ; 
denser sur elles-mêmes les couches du tourbillon situées à la même distance + 
de l’axe sans les mélanger les unes aux autres. La composante de l’attrac- 
tion centrale n’avait pas d’action différentielle tendant à disloquer par 
étirage les parlies situées au-dessus et au-dessous de l’écliptique. Seuls 
entre tous les astres de notre système, Jupiter et la Lune ont leurs axes 
(ceux de leur tourbillon générateur) perpendiculaires à 2° près à l'écliptique. 
Ayant eu plus de stabilité que des tourbillons obliques, comme ceux de 
Saturne et de la Terre faisant avec l'axe de l’écliptique respectivement des 
angles de 28° et 23° 27, ils ont pu amasser plus de matière. C'est ainsi que 
Jupiter a une masse 3,4 plus grande que Saturne, bien que cetté planète ait 
balayé un périmètre 1,83 plus grand dans la nébuleuse : pour la même 
raison, la Lune à une grande masse relative par rapport à la Terre, et la 
notion de stabilité tourbillonnaire suffit à expliquer dans notre système les 
e prétendues anomalies de masse qui, pour la Lune, avaient conduit Darwin 
| * à chercher son origine dans une excroissance de la Terre. 


Dar! 
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ee _2n côtés, pris de deux en deux (type polygonal) ou 22 aiguilles suivant les 
rayons de ce polygone (type radial) ou encore en implantant 27 aiguilles 


perpendiculairement au plan du disque (type prismatique). On dira que 
la roue a » dents, la dent étant la distance angulaire de deux pôles homo- 


Jlogues les plus voisins. 


Action mutuelle de deux roues d’engrenage magnétiques. — Considérons 
deux roues R et R' de 72 et »' dents, situées dans le même plan, dont les 
pôles ont sensiblement le même écartement et dont les circonférences sont 
voisines dans leur partie la plus rapprochée. Les deux séries de. pôles 
agiront les unes sur les autres, les forces magnétiques tendant à amener 
les pôles de la roue R’ en face des pôles de nom contraire de la roue R. 
Supposons par exemple que la roue R tourne uniformément avec une 
vitesse angulaire w, la roue R'supposée libre sera entraïnée en sens inverse. 
Moyennant certaines conditions, il pourra s'établir un régime permanent 


périodique, la roue R’ avançant de . dé tour ou d’une dent pendant que 


1 À = À 
la roue R avance de — de tour ou d’une dent; la vitesse angulaire de la 


’ ’ nt . 
_roue R’ étant par conséquent + w. On peut considérer la roue KR’ comme 


le rotor d’un alternateur à 27° pôles qui eagrénerait dans le champ magné- 
tique tournant de la roue R. La synchronisation se produira à condition 
que les résistances mécaniques qui s'opposent au mouvement de la roue R' 
ne soient pas trop grandes. Autrement il y a décrochage. 

On peut constituer avec des roues d’engrenage magnétiques des trains 
d’engrenage permettant d’assujettir deux arbres à tourner avec des vitesses 
angulaires moyennes qui soient dans un rapport rationnel fixé, à condition 
que les efforts à transmettre soient assez petits. Ces engrenages se com- 
portent comme des engrenages ordinaires dont les dents seraient flexibles 
et élastiques. 


à ppli 
RE Denele RE q : uels les | 
rt ONE faibles. Il suffit d disposer les roues C 
__ fixant à hauteur convenable sur des tubes verticaux dont | 
 rieure repose par une chape d’agate sur un pivot pointu fixé à l'ex! ï 


d’une tige verticale que le tube entoure sans la toucher; c'est-à-dire 


dispositif de pivotage des roses de boussole. Spas 
On peut réaliser ainsi en particulier des minuleries magnétiques Fax Ex 


EL: 


_frottements sont bien plus faibles que ceux des minuteries ordinaires, : : 


puisqu'ils se réduisent au frottement de la chape, à la résistance de l’air 

et à de faibles phénomènes d’hystérésis. Un choix convenable des distances 

des roues, de leur inertie et, au besoin, un réglage de l'amortissement dû 
à la résistance de l’air permet de Lendre le mouvement de la roue conduite 

presque uniforme quand la roue conductrice tourne uniformément. 


Echappement magnétique. — On peut faire entrainer une pareille minu- 
terie par un pendule. Considérons un pendule portant un aimant perma- 
nent, comme c’est le cas pour les balanciers entretenus électriquement. 
Quand le pendule oscille, le champ magnétique dans son voisinage peut 
être considéré en première approximation comme la superposition d'un 
champ magnétique constant et d’un champ alternatif ayant comme période 
celle du pendule. On pourra lancer synchroniquement dans ce champ 
alternatif une aiguille aimantée qui fera un tour pendant une période du 
pendule et faire entraîner la minuterie par cette aiguille. Il ÿ a intérêt, au 
point de vue de la stabilité de l’accrochage, à annuler le champ constant 
dans la région de l'aiguille à à l’aide d’un aimant compensateur. On peut de 
même, en la disposant à distance convenable des pôles de l’aimant du pen- 
dule et au besoin en plaçant un ou plusieurs aimants compensateurs, faire 
entrainer une roue magnétique à plusieurs dents par le champ alternatif du 
balancier, de façon que cette roue avance d’une dent pendant une oscilla- 
tion du pendule; de façon à constituer une sorte d'échappement magné- 
tique. 

J'ai construit sur ce principe une horloge électrique. Le pendule est 
entretenu électriquement par le procédé classique de Lippmann (*). 


om mare mm a 


(*) Lippmanx, Journal de Physique, 3° série, t, 5, 1596, p. 434. Ce pendule, qui est - 
en marche depuis près de 5 ans, fonctionne avec trois éléments Leclanché et un con- 
d'nsateur de 2 microfarads. 
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la ‘roue est à peu près [li 
heval. dE axe de rotation est : Stan de Ne 
e avance d'une dent 


période (2 secondes) du pendule, accomplissant un tour en 
aides. La chape porte deux aiguilles aimantées parallèles à l’axe et 
triquement placées qui constituent une roue à une dent du type pris- 
_matique qui entraîne une roue magnétique à dix dents du type polygonal. 
Cette roue fait un tour en 1 minute. Es porte.une pmuation se déplaçant 
à cran un index. 


Dr ps fonctionne Een depuis plusieur mois. 
< re _. - k 


CHIMIE PHYSIQUE. — 7 point de Curie dans le 72 pur et Fe ferro-siliciums. 
Note de M. A. Saxrourcue, transmise par M. Henry Le Chatelier. 


Curie a le piomier cipnais que le fer subit à 1280° Re 
dans ses propriétés magnétiques, telle que sa susceptibilité se trouve brus- 
quement augmentée au-dessus de cette température dans le rapport de 3 
à 2. Il a appelé à le nouvel état qu’affecte le fer qe 1280° jusqu’à son point 
de fusion. 

Dans ces dernières années, quelques auteurs ont signalé cette transfor- 
mation connue marquée par une manifestation thermique, mais avec des 
divergences assez sensibles sur la température où ils la situent. Comme ces 
divergences peuvent être dues soit à des impuretés lorsqu'on opère sur des 
produits industriels, soit à la présence d’oxyde quand les précautions prises 
pour éviter l’oxydation sont insuffisantes, nous avons essayé de répéter 
cette détermination en éliminant ces causes de perturbation. 


Le fer utilisé était chimiquement pur; il était préparé à partir de clous de Suède, 
qui étaient dissous dans l'acide chlorhydrique, et la solution évaporée à sec, puis 


reprise par l'eau et filtrée; le carbone et le silicium étaient ainsi éliminés, La 


liqueur était traitée par l’'ammoniaque qui précipitait le fer à l’état d’hydrate, lequel 


7%. était, après des lavages répétés, transformé par calcination en oxyde, qui était réduit 


par l'hydrogène pur au rouge vif. L'analyse ne décelait pas de carbone dans le fer 
ainsi obtenu qui, réduit de nouveau au moment de l'emploi, était comprimé à plusieurs 


| centaines oies Les b 
tance de charbon, dans des tub. qua RATER 
Pour éviter l'oxydation, il ae dors Fe une RReS ière Lt n 
le fer ayant à haute température une affinité marquée pour. divers gaz considéré LEE 
comme inertes dans les conditions ordinaires. Aussi avons-nous préféré le fondre r 
sous une couche de chlorure de sodium. Celui-ci était d’abord amené à la fusion, de 
facon à former au fond du tube de quartz une masse de hauteur suffisante; puis les 
blocs de fer agglomérés par pression y étaient projetés, et se trouvaient ainsi recou- 
verts instantanément par le chlorure fondu. La température était alors élevée de façon : 
à amener la fusion du fer. Le chlorure de sodium se volatilise, sa vapeur se condense 
dans la partie supérieure du tube, d’où le liquide retombe dans la zone chauffée, pour 
se volatiliser de nouveau, et il s'établit une sorte de distillation continue. Le fer est 
donc constamment isolé de l’air par une épaisse couche de vapeur de chlorure de 
sodium, qui d’ailleurs ne l'AS pas sensiblement, comme on peut le constater 
après l'opération. 4 È 


bn. | 
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La masse mise en œuvre était de 808, la fusion a lieu à 1515° et la durée 
du refroidissement de 1540° à Goo° est de 36 minutes. La pince thermo- 
électrique, protégée par un petit tube en quartz pénétrant au centre du 
métal, était reliée à un galère euregistreur et à un galvanomètre à < 
RE directe. . FE 

Nous avons ainsi Sbter al au cours du refroidissement, un arrêt très net, 
quoique trop bref pour se manifester par un palier sensible, se plaçant Fe 
à 1310°. Au réchauffement, la brisure dans la courbe a lieu à 1365°. Cet 
écart des deux températures, quoique assez élevé, est normal dans les 
transformations des corps solides. | 

Le point critique ainsi obtenu est sans aucun doute le point de Curie ou 
point À,. 


Effet de l'addition de silicium. — Au moyen de silicium cristallisé, exempt 
de carbone et de métaux, nous avons formé des ferro-siliciums qui nous ont 
permis de suivre l'inflicnei exercée par cet élément sur le point A,. La 
température à laquelle il se manifeste est très rapidement abaissée par 
l’addition de quantités même faibles de silicium; son intensité varie peu 
jusqu’à 1 Pour 100 de silicium, mais au delà elle s’affaiblit, et la transfor- 
mation n’est plus sensible pour une proportion excédant 2, pour 100. À 
ce moment, sa température a été abaissée de 1150. 

Le Tableau suivant indique les températures observées à l'échauffement 
et au refroidissement pour diverses proportions du silicium : 
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- Nos Patruments ne nous ont pas permis de suivre cette transformation. 


| te dans les alliages plus riches en silicium. 


Les températures prises comme repères étaient les points de fusion du 
nickel pr de l'argent à 961°, de l’antimoine à 630°, 5. 
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GÉOLOGIE. — Sur la fin de la période mn dans la nie du Ce ve 
et le massif de la Chartreuse. Note (‘) de M. P. Cowsaz, présentée par 
_ M. Pierre Termier. LT SRE LE +. 


La Carte géologique au ==, feuilles de Chambéry et de Grenoble, 
indique, dans la vallée du Guiers et le massif de la Chartreuse, des dépôts 
glaciaires indéterminés, a "gt: des dépôts glaciaires récents, a La et des 
alluvions interglaciaires a', postglaciaires Aa! et modernes a?. Sauf 
à Saint-Laurent-du-Pont, éù M. Kilian a signalé un complexe d’alluvions 
de retrait attestant un retour offensif, suivi d’un stationnement du glacier, 


à la sortie des gorges du Guiers-Mort, dans toute cette région, la distinc- 


tion reste à faire, entre dépôts de grande extension et dépôts de retrait 


glaciaire, dépôts glaciaires alpins et dépôts glaciaires locaux, etc. L'étude 


de ces alluvions nous a conduit à les rattacher en partie à divers stades de 
retrait, tant de la glaciation würmienne que de la récurrence néowür- 
mienne, stades déjà signalés, dans la plupart des vallées PRES par les 
géologues de l École de Grenoble. 


LE Han WÜRMIEN. STADE DE CHAILLES. — Dans la basse vallée du 
Guiers, entre Saint-Béron et Pont-de-Beauvoisin, se voient deux terrasses 
emboitées l’une dans l’autre. La terrasse supérieure (392%) se raccorde à 


(:) Séance du 28 octobre 1918. 
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| A elon pie dans cet Rnb) è 

franchement morainique, con 

_ terrasse inférieure (380"), interrom pue dans la cluse, se racc É 

moraines, visibles à son entrée sud-est, en contre-bas des a uvi ns. 

_ grande extension wiürmienne, entre 20" et 6o" au-dessus du Guiers, 

Tartarin, à La Croix-de- la-Roche et vers la ferme Ponet, rive droite: au 

Mas et à Sous-le-Bois, rive gauche. Trois petites cuvettes terminales placées | 

RS bout à à bout, et séparées par des étranglements de la vallée, indiquent quon. + & 

a affaire à des restes d'anciens vallums, en | grande partie Paye par 

+ l'érosion. | 

Toutes ces alluvions de retrait constituent le stade de Chailles qui comporte | 
ainsi plusieurs siationnements secondaires, correspondant aux stades de Bre- 
grier-Cordon, Brens- -Belley et Massignieu- -Charbonod du glacier du Rhône. à 
En effet, les terrasses qui se rattachent à ces différents stades, à Bréguier, 
Peyrieu, Artemare sont à 12®-15® au-dessus du Rhône. Or, à partir de à 
Pont-de-Beauvoisin, les deux terrasses du stade de Chaïlles se confondent 
_enune seule, offrant précisément cette mème différence de niveau avec le 
Guiers, près de Saint-Genix-d'Aoste. Au stade de Chailles, le glacier 
s'insinuait dans les gorges de ce nom à 415". Dès lors, la capture du . 2 
Guiers-Mort par le Guiers-Vif était un fait accompli déjà et le défilé de - 

| Cressey (475%) converti en «eluse morte ». Or le dernier effet de l'érosion, 

\ due au torrent qui débouchait de cette cluse, à savoir le petit vallon de & 
D Etang-Dauphin, à l'ouest de la montagne de Ratz, est postérieur aux mo- | 
raines de Saint-Étienne-de-Crossey, entamées par lui (stade de Rives) et 

antérieur aux moraines de la Croix-Bayard (stade de Charnècles) qui 
l'obstruent au Sud. Donc 4e stade de Chailles n'est pas plus ancien que celur 
de Charnècles et doit être comtemporain en outre des stades suivants de Moirans 
et de Rovon. Ainsi le stade de Chailles permet de synchroniser, avec une 
précision nouvelle, les divers épisodes de retrait glaciaire, des vallées du 
Rhône et de l'Isère. 

Les dépôts de Chailles ne renferment qu’une petite proportion de maté- 
riaux alpins (+ environ). Le col de Couz (620%) ne laissait plus arriver 
qu'une faible branche du glacier de l'Isère et les glaciers locaux, bloqués 
jusque-là dans leur massif, lendiient à reprendre le dessus. 


ÎL. INTERGLACIAIRE Würm-xéowünm. — Le col de Couz est complètement 


1! rs Pont et du LS 

) as le massif de la Char- 
u ogression jusqu'aux débôu- ire 

chès des es stade de Le iiont. ai PU de M. Kilian. Ce ste 

ur son “+ uivalent dans les gorges du Guiers-Vif, au Frou, où des 

_moraines locales sont conservées dans des ADARRES de verrous, de des ee 

_ Gerbaix et des Gands, rive droite. ; ; 


æ- 


Fos os de Saint-Mesme, La Frassetté, Saint- Philibert, Pris ie 
stade succède un retrait, qui amène le démembrement du glacier du Guiers- 
_ Vif, en trois petits glaciers confinés dans le cirque de Saint-Mesme, près 
_des sources du Guiers-Vif et dans les gorges de l'Herbetan et du Cozon, 
ses affluents de tête. Avant de s'éteindre tout à fait, ces glaciers ont poussé 
leurs moraines jusqu’à 500" de Saint-Pierre- d'éiéemont. Ces dépôts de 
| retrait de la récurrence ne sont à peu près formés que de matériaux calcaires, 
Ils sont localisés au fond des gorges d’approfondissement récent et séparés 
des alluvions würmiennes éparses sur les replats et les pentes entre 1200" 
et 800% par d'importants affleurements de la roche en place. Ce qui suppose 
un cycle d’érosion au moins entre la glaciation würmienne et la récurrence 
locale. En tête de la vallée du Guiers-Mort, le cirque de Perquelin dut être 
- le théâtre d’un semblable épisode de retrait ; mais les traces de ce stade, s’il 
yen a, sont difficiles à distinguer des alluvionslecales. surmontées de blocs 
alpidss de Saint-Pierre-de-Chartreuse (a' de la carte). 


Je ’ # 
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EV. ÉROSION INTERSTADIAIRE ET POSTGLACIAIRE. — Après avoir encore appro- 
3 fondi les gorges de Chailles et du Frou, encaissé le Guiers de 10" dans ses 
ue alluvions à Entre-Deux-Guiers, l'érosion régressive l’amène ensuite à recou- 
7 = per les dépôts stadiaires à Saint-Laurent-du-Pont, à Saint-Pierre-d’'Entre- 
, mont et à Saint-Pierre-de-Chartreuse. 


| PHYSIQUE DU 3 GLOBE — rare Jeonens magnél SNE 
Note de M. Aunenr Niger pisentee par M. Bigourdan. 


Un orage électromagnétique s’ est ANNE du 21 nr (à partir FE I re 


jusqu ’au 23 août à 11": Cet orage a donné lieu aux observations sui- 


Se A 


vantes, enregistrées à Bordeaux, à aide des divers instruments ( magnéto- 


mètres et électromètres décrits antérieurement dans diverses notes pe 
sentées à l'Académie des Sciences. | 

Le magnétomètre indique la plus forte orientale de l’année, 
correspondant à la division 180° de l’instrument ; tandis que la composante 
occidentale avait atteint cet hiver 51° # 

Le magnétomètre ainsi que la Fear -magnétomètre annoncèrent, le 
21 août à 11", l'apparition d’un orage électromagnétique. Les variations 
rythmées et ere de la composante horizontale donnèrent lieu à 
20 oscillations doubles par minute, pendant les premières heures. Ces 
oséillations continuèrent sans interruption, jour et nuit, jusqu’au 23 août; 
elles cessèrent le 23 août à 11°. Le nombre d’ olitos atteignit 24 par 
minute dans la nuit du 21 au 22; il s ’éleva jusqu’ à 32 dans la matinée 
du 22. Il redescendit ensuite au chiffre de 20 jusqu’à la cessation de l’orage. 

L’électrométre accusa des variations dans la charge négative des couches 
inférieures de l’atmosphère et de la surface du sol, qui donnèrent lieu à des 
oscillations rythmées et régulières, semblables à celles du magnétomètre, 
indiquant une étroite relation entre les deux ordres de phénomènes et 
ayant vraisemblablement une origine commune. | 

Dans la région du Sud-Ouest, la température resta élevée pendant toute 
la durée du phénomène; elle atteignit le maximum de l'été, avec 35° à 
l'ombre, à Bordeaux. Le régime des vents fut Sud et Sud- Ones faibles, 
avec temps lourd et orageux. 

Le ciel resta découvert, et pendant les premières nuits les définitions 
astronomiques furent bonnes. 

Dans la nuit du 23 août, il s'établit un régime de vents d'Ouest, avec 
ciel couvert de nuages épais, suivi d’un abaissement sensible de la tempé- 
rature et de légères ondées: 

Aucuns grains d’orages ne furent observés dans le Sud-Ouest. Dans la 
matinée du 23, c’est-à-dire vers la fin du phénomène, la température 
s’abaissa très sensiblement: Un régime général de pluies s'établit le 24. La 
composante horizontale du magnétomètre s’abaissa de 180° à 163°. L'hygro- 
mètre, qui marquait 53° les 21 et 22, montait à 76° le 23, indiquant un 


Aer en À doux 4 soleil, u 
endu, constitué par de nombreuses taches REUSs en en transformation 
itinuel . La région centrale de l’astre renfermait une grosse tache à 
ords bien définis, provenant d’un retour, ainsi qu'une autre tache régu- 
_lière accompagnée d’un groupe voisin de NU hole aussi d'un 
retour, sur le bord Est de l’astre. | : 

Il semble résulter de nombreuses observations D cüres que le passage 
du foyer d’activité du 21 au 23, sur le bord Ouest, fut la cause principale 2 
des perturbations électromagnétiques qui se propagèrent jusqu’ à la terre; Se 
tandis que les gros foyers calmes qui occupaient le voisinage du centre et 
l'Est de l’astre, furent une cause de l'élévation de la température et de la 
constante solaire. a 

Ilestintéressant de signaler, d'autre part, que la Lune: fut dans son Re) 
pendant la même période. 

Dans la nuit du 21 au 22 août, un violent cyclone s ’abattit, aux États- 
Unis d'Amérique, sur la ville de Tyber, détruisant une partie de la ville et 
occasionnant la mort d’une centaine de personnes. s 

Cet orage électromagnétique fut vraisemblablement la cause indirecte 
de perturbations atmosphériques et sismiques sur d’autres points du globe. 

L'ensemble des observalions précédentes paraît confirmer en tous points” 
celles qui avaient été déjà signalées à diverses reprises à l’Académie dés 
Seiences. Ces observations paraissent démontrer, une fois de plus, d’étroites 
relations entre les perturbations solaires, les perturbations magnétiques et 
électriques terrestres, et les grands troubles de l’atmosphère. 


“ 
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PALÉOBOTANIQUE. — Les grandes divisions paléontologiques du Stéphanien 
du bassin de la Loire. Note de M. Paurz BErrranp, présentée par 
M. Pierre Termier. | 


Pre tude des végétaux houillers du bassin de la Loire a été faite par 
 Grand’Eury (‘). Cet auteur s’est occupé longuement de la distribution 


(1) G. Graxp’ Eury, flore carbonifère du dépar tement de la Loire et du centre de 
la France(Mémoires présentés par divers savants à l’Académie des Sciences, 1877). 
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Laure a Fe travaüx ä nc rétebi entrepris EE "accroi | 
nos ressources en charbon, ont mis au jour de nouveaux documents. Pour 

ces motifs, il est opportun de procéder à une révision générale du travail 
de Grand’Eury. La présente Note résume une première série de recherches 
sur le terrain, entreprises en vué de cette révision. Elle est destinée à servir 
de base à des études plus détaillées. —— 

Le Tableau ci-contre a pour objet de fixer dès maintenant les Grandes , 
subdivisions paléontologiques du bassin de la Loire. J'ai essayé de préciser 
pour chaque zone : 1° la ou les espèces-guides fondamentales; 2° les groupes 
d’espèces auxiliaires ou satellites qui, tout en étant répandues dans les zones 
voisines, sont cependant par leur ensemble, par leurs associations fré- 
quentes, caractéristiques d’une zone donnée. 


Observations. — 1° Les subdivisions stratigraphiques, adoptées dans le 
Tableau ci-contre, sont à peu près celles de Gruner, Grand’Eury et Coste. 
Mais Coste appelle le système d'Avaize : étage supérieur de Saint-Étienne. 1 ÿ 

a intérêt à séparer la série d’Avaize de celle de Saint-Étienne. La séparation 
L deux séries est marquée très nettement par la grande formation pois- 
sonneuse et bitumineuse de Montrambert. La présence de cet horizon a été 
reconnue dans toute la partie sud-ouest du bassin. Elle coïncide avec 
l'apparition en masse de l’Odontopteris minor Brongn. 

2° La flore dite de Saint-Étienne débute à moins de 150 au toit de la 
Grande Couche de Rive-de-Gier. Elle englobe done tout l'étage, en grande 
partie stérile, intermédiaire entre les rie de Saint-Étienne et celles de 
Rive-de-Gier. Plusieurs espèces caractéristiques de Rive-de-Gier persistent 
dans l'étage intermédiaire, mais sont noyées au milieu des espèces de 
Saint- Étienne. 

3° La flore de Saint-Étienne et celle de Rive-de-Gier offrent des carac- 
ee distinctifs très tranchés. 


° Entre l'étage de Rive-de-Gier et celui des Flénus du Pas-dé-Calais 
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Er 4 Cordaites lingulatus Gr.’ E. 


| Espèces fréquentes dans celte zone et con- 
Free de __ tribuant à la caractériser : ‘ 
à A & de | Odontopteris Brardi Brongn. 
ain I or FoueRE. Callipteridium pteridium Schloth. 
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LE VE - gigas Gutbier, 
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Sphenophyllum emarginatum Brong. 


” ; Brèche de base. Apparition de l’Odonpteris Reichiana. 
WESTPHALIEN | te | Zoxe À Linopteris obliqua Bunbury, 

(B Ve in) lp de-Calai | Nevropteris tenuifolia Schloth., Etc. 
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5 ïl yaura eu de et ë ‘ultérieurement s’il est possi e 
guer les uns des autres les diffé rents faisceaux des couches de Saint-Étiens a 
avec autant de certitude que l'a fait Grand’Eury. RSS SE 


Je me bornerai à constater pour le moment lexisteñss Fun zone de 
maximum d’abondance du Cordaites lingulatus (Étage des Cordaïtées). 
_ Cette zone débuterait, d'après Grand’Eury, au milieu de l'étage intermé- 
diaire; elle englobe les couches inférieures de Saint-Étienne (15°, 13° et 
peut-être : des couches plus élevées). - 
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GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. : — Les forêts submergées de Belle-Ile-en-Mer. TR 
Note (‘) de M. Eure Gapeceau, présentée par M. H. Lecomte. . # 


L'Académie ayant bien voulu encourager mes études par une subven- 
: tion sur le Fonds Bonaparte, j'ai pu les poursuivre pendant les nouveaux ; 
séjours que j'ai faits dans l'ile, en août- septembre 1917 et mai-juin 1918. 
Le peu d’espace dont je puis disposer ici me permet seulement de les 
résumer brièvement. 


tourbe submergées de Ster-Vras. — Banc de 140" de largeur, à épaisseur 
très variable de 0", 20 jusqu'à 1",35 et plus. Les caractères physiques de 
ces tourbes seront énumérés dans un Mémoire détaillé, de même que leur à 
situation statigraphique. Elles contiennent : 1° des insectes, communiqués 
à M. P. Lesne (?), qui a pu déterminer 19 espèces, dont plusieurs copro- 
phages; 2° de nombreuses graines étudiées avec le très précieux concours 
de M"° Eleanor Reid; 3° des fragments de bois fortement comprimés et à 
accroissements annuels d’une extrème exiguité. M. André Thil a bien 
voulu les déterminer avec la compétence qu’on lui connaît; confirmant les 
déterminations précédentes de MM. Fliche et Guinier il a pu y ajouter les 
Fraxinus excelsior L. et -Taxus baccata L. La spontanéité de cette 
dernière espèce en Bretagne a été jusqu'ici discutée. M. C. Reid (*) la dit " 


(!) Séance du 28 octobre 1918. 
S (*) P. Lesne, Comptes rendus, t. 167, 1918, p. d58. 
Le (7 Giémexr Red, The Origin of the British Flora, 1899, p. 15 


de ces nouvelles à 74 espèces, tou 
€ ‘époque, mais dont où ontj ns été AS 


es du Potager. — . Ce gisement, situé au fond du ce du Palais, 

À 0®,40 nn du niveau des hautes marées d'équinoxe (cotées +5,70) | 
y ns 7 contient que peu de graines, mais, au pied. d'arbres couchés dans la 
| tourbe, se over de belles lames de silex éclaté, des blocs de granulite 
usagés c comme meules et des fragments de poterie. Tous ces objets ont été 
reconnus comme nettement néolithiques (Societé anthropologique, Paris, 
séance du 21 février 1918). | 


_ Arbres de Deuborch. — mines depuis longtemps par les historiens de l’île 
comme arbres enracinés debout, dans cette petite anse, à l'opposé nord-est : 
de Ster-Vras, le P. Le Gallen m'envoya, en 1901, un fragment de ces 
arbres, reconnu par M. Fliche pour un chêne. Récemment, M. Damon 
a réussi à déterrer là un tronc d’arbre de o", 30 à à 0,40 de doiraties soli- 
 dement enraciné dans la couche sous-jacente, à 110" de la limite du flot. 
Il m'a envoyé le bloc tout entier au Muséum. Cet arbre a été reconnu par 
M. Thil pour un pommier (Prrus Malus L.). z 


e. Conclusions. — La tourbière submergée de Ster-Vras est une Formation 
4 - d’eau douce : la végétation, les Diatomées, les Insectes, le sable, tout le 
4 _ démontre. Elle répond exactement à celle, très bien définie par M. G. 
De Schmitz (?), professeur de Géologie à Louvain, sous le nom de Tourbieres 
+  boïsées, au travers desquelles circulent des eaux, quelquefois des rivières, 
des fleuves; cette Formation d’eau douce est aujourd’hui recouverte, dans 
“#3 les grandes marées, de 5® d’eau (*). L'hypothèse d’une immersion causée 
par la compression de la couche sous-jacente pourrait être, à la rigueur, 
défendue à Ster-Vras, malgré l'importance du changement de niveau. 
Mais les arbres de Deuborch montrent qu’il s’agit d’un phénomène d'ordre 


(2) E. Gansceau, Essai de Géogr. bot. sur Belle-lle-en-Mer. (Tirage à part, Mém. 
Soc. Sc. nat. et math., Cherbourg, 1903.) 
> _ (2) G. Scamrrz, Formation sur place de la houille (Revue des questions scienti- 
Jiques, avril 1906). 
(3) Le 2 septembre 1917, le niveau est descendu à o%}10 au-dessus du zéro des 
Cartes marines. 
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dressée par Clément Reid (°). | 

È La connaissance du climat qui régnait alors présente, au point de vue de 
l'origine de notre flore actuelle et de ses vicissitudes, un réel intérêt. En ce 
qui concerne Belle-Ile, les différences climatiques sont mises en évidence de 
la façon la plus nette. Les conditions nécessaires pour l’établissement du 
régime des tourbières impliquent une humidité intense. Or, aujourd’hui, 
j'ai pu constater moi-même qu'ainsi que l’écrivaient des ‘agriculteurs 
comme Chasle de la Touche et Trochu : « à Belle-Ile, tout est see, l'air 
comme la terre, … il n’y à ni étangs, ni marais». Le caractère de la flore 
actuelle est xérophile. Tous les hygrophiles du continent y sont rares ou 
font défaut, tandis que la flore subfossile de Ster-Vras se compose surtout 
de véritables Hydrophytes : Myriophyllum, Potamogeton, Ceratophyllum, 
Naias, Ruppia, Zannichellia, ete. Aucune des espèces méditerranéennes, qui 


= (°) Cu. Barnois, Sur la répartition des iles méridionales de la Bretagne 
Fe (Ann, Soc. Géolog. Nord, t. 96, p. 2). | 
té (*) La profondeur maxima entre Belle-fle et Quiberon est de 30 à 35%, mais le = 
chenal de la Teignouse, entre Quiberon et Houat, dessine un fossé qui atteint 51% 
(Carte des Ingénieurs hydrographes, 1906-1908). 
(*) Crémenr Rep, loc. cit, p. 71. 
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La : Fragaria vesca 2, Galium cruciata Scop., 


ctuelle 
<Gaium verum | Lee Penn vulgaris L., Myrica Gale L., Potamo | 
2 ” È ls geton 
2: Pis P. obtusifolius Mert., P. pectinatus Fr: per foliatus hé, 2. pusil- ; 


L., P. “thichoides Cham., Naias major All. Care flava L., Pteris Aqui- 
na (pinnules), — Bois : Mae germanica L., Fraxinus M VE 
_ Taxus baccata L. 
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CHIMIE | BIOLOGIQUE. — Sur une Fougére à acide cyanhydrique, Le. 


PPrtraESs alpina Dese. Note de M. Mance Minaxpr, paie par 
M. Guignard. AB Ti 
Dans le grand groupe des Fougères, on ne connaît encore qu'un petit 
nombre de plantes à acide cyanhydrique. En 1908, Greshoff (*) a signalé 
cette substance dans le Pteris Aquilina L., fougère bien commune dans nos 
pays et qui croit dans les terrains siliceux, dans les Gymnogramma aurea 
Desv. et G. cordata Schl., et dans un Lastrea etun Athyrium dont il n'indique 
pas les espèces. 
_ Greshoffa montré que le Péeris Aquilina contient un glucoside du groupe 
de l’amygdaline, c’est-à-dire du groupe des glucosides Sn 
dont l’hydrolyse fournit de l’aldéhyde benzoïque. 

J'ai constaté la présence d’un glucoside à acide cyanhydrique dans une 
fougère assez commune dans les montagnes de la Savoie et du Dauphiné, le 
Cystopteris alpina Desv. (Cystopteris Pe otis Bernh., var. alpina Koch). 

Cette substance est conténue dans les parties vertes de la plante, c'est-à- 
dire dans les feuilles. Sous l'influence d’une enzyme agissant à la façon de 
l’'émulsine et contenue dans les mêmes organes, cette substance se décom- 
posé en donnant, entre autres produits, de l'acide cyanhydrique. 

Les feuilles, rapidement hachées, sont mises en macération dans ün peu 
d’eau, pendant quelques heures, à la température de 25° à 30°. La masse 


te M. Gnésnorr, Transitorisch Blauzuur in Varens (L'acide prussique transt- 
toire chez les Fougères) (Pharm. Weëékbl. voor Nederl,, t, #5; 1908, p. 770-773). 
Analysé dans Botan. Centralbl:, t. 110, 1909, p. 651: 


4 


est soumise ensuite à la disti ous l’action 


d’eau. Une petite quantité « ’acide cyanhydrique, dont il n'est pas tenu 
compte dans les résultats de l’analyse, s'échappe pendant la digestion ca 
distillation. Le distillat accuse tous les caractères de la présence de laci 
cyanhydrique, notamment la réaction du bleu de Prusse. J'ai effectué le? 
dosage de l’acide, dans ce distillat, par la méthode de Fordos et GR 

Le distillat donne, en outre, les principaux caractères de la présence de 
l’aldéhyde benzoïque; il donne, notamment, sous l’action de la phénylhy- 
drazine acétique, un précipité de cristaux qui, après purification, fondent 
vers 152° et qui représentent l’hydrazone de l’aldéhyde benzoïque. 

La substance cyanogénétique du Cystopteris alpina appartient donc au 

groupe de l’amygdaline. 27e + ÿ: 

La plante contient le glucoside pendant toute la durée de ses organes 
_verts aériens, mais la quantité de cette substance, assez grande au début de 
la saison, décroit peu à peu. AE 

Le Cystoptéris alpina commence à se faner et à présenter sa teneur minima 
en acide, au Lautaret, dans les premiers jours de septembre; des échan- 
tillons récoltés dans cette localité et à cette époque, dont les sores étaient 
complètement mûrs mais les feuilles encore assez fraiches, m'ont donné, au 
dosage, 05, o1107 pour 100 de plante fraîche. 

La plante, en se fanant, exhale de façon très sensible l’odeur d’essence 
d'amandes amères : sous l'influence dela dessiccation qui, ainsi que l’on sait, 
provoque, dans la plante, le mélange des contenus cellulaires, s'effectue, en 
effet, l'hydrolyse du glucoside au contact de l’enzyme également contenue 
dans la plante, et les vapeurs d’acide cyanhydrique et d’aldéhyde benzoïque 
se dégagent. 


PARASITOLOGIE. — Sur quelques points de la biologie des microfilaires. 
Note de M. Fernann Gaup, présentée par M. Laveran. 


Au cours des années 1917-1918, au centre hospitalier de Zeitenlick, 
(Armée d'Orient), nous avons procédé à l'examen systématique du sang de 
près de 700 militaires de couleur (Africains, Antillais, Annamites) pour y 
rechercher la présence des microfilaires de jour et de nuit. 

Ces malades étaient entrés dans les hôpitaux pour les causes les plus 
diverses, à l’exclusion de la filariose clinique. 

Nous avons trouvé une proportion constante et régulière de 


er D: 
. ; 
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TS à individus suffisamment parasités, c n né dont le sang péri- 
Re montre au moins 10 embryons par millicube, voicicequenous 
avons constaté : 2 Se . ee . 


P Éosinophilie sanguine. — Elle ne se : rencontre pas chez les porteurs des Le 

M. Bancrofti ni chez ceux de M. perstans. Klle est constante dans les cas D. 

< _ d'infection par M. diurna, même en l’absence de tout accident clinique, : | 

étant, bien entendu, constaté qu’il n’y a pas de Se ie intestinal sûscep- | 
tible de causer l’é éosinophilie. | Le 


7” æ 


_2° Équilibre leucocytaire. — Il est rompu au moment de l’afflux et du 
“reflux des microfilaires dans le sang périphetqe déduction faite de Ja 
= leucocytose digestive, - 


# 3° Pression sanguine. — Elle varie dans le même sens que l'équilibre leu- 
cocytaire et sous les mêmes influences. Fe 


_ 4° Séro-réaclions. — Elles ont toujours été négatives (pas de fixation du 
complément, aucune apparence d’agglutinines, ni de précipitines). 


| 5° Vitalité et lyse. — A. En présence desélémentsfigurés du sang : Zn vitro, 
£ la vitalité des microfilaires et leur lyse sont sous la dépendance de la teneur 
plus ou moins grande du sang en mononucléaires; les embryons se conser- 
“vent vivants pendant plus de huit jours dans le sang : dextrosé privé de leu- 
à] cocyles; ce délai est peu raccourci pour les sangsà polynucléaires, maisilest 
L très diminué s’il ya mononucléose. Nous espérons bientôt pouvoir étudier 
ee _ l’action des extraits autolysés de leucocytes sur cette vitalité. 
e B. En présence des sérums : La survie in vitro est influencée dans des 
FE limites très étendues lorsque les embryons sont mis en présence de sérums 
d'individus de race différente. Le sérum des Européens est généralement 
Re toxique au bout de quelques heures pour les embryons retirés du sang 
d'hommes de couleur, alors que dans leur sérum d’origine, ces embryons 
demeurent vivants plusieurs jours. 


« 2 = 


See masse ; sanguine par Pre injections intraveineuses, F3ÿ PE : 
_ Toutes lès médications essayées pour amener la disparition desembryons 
chez les individus qui en sont porteurs ont lamentablement échoué. LEE 


7° Considérations iologiques. — Il ya lieu d'admettre que chez tout 


individu soustrait à la réinfection, Ja génération des embryons s’atténue et 


s'abolit finalement. ; 

En effet les contingents indigènes qui, dans leur pays d’origine, accusent 

33 + à 70 pour 100 de filariens, n’en montrent plus que 30 pour 100 une fees 

transportés en Algérie, et ce chiffre tombe à 6 pour 100 à l’armée d'Orient 
où la lutte contre les moustiques est des plus efficaces. Ceci démontre que 
les microfilaires disparaissent spontanément chez la grande majorité des 
individus qui quittent les régions endémiques. Mais étant donné que le 
nombre des sujets est encore élevé qui montrent des embryons 5 9 et 10 ans 

après leur imfestation, et comme d’autre part on ne sait rien des consé-- 

quences io. éloignées de ce parasitisme, il ya lieu de ne pas se 
désintéresser de la filariose aux deux points de vue individuel et collectif. 
C’est pourquoi nous nous proposons, dès le printemps prochain, de procé- 
der à une enquête sévère dans les camps d’indigènes du midi de la France 
où la densité des culicides est élevée. La recherche parallèle des larves de 
filaires dans les moustiques et des‘microfilaires dans le sang des Européens 
et des Indigènes permettra d’élucider définitivement la question de la pos- 
sibilté de l'infection filarienne sous nos climats et de proposer toutes 
mesures de prophylaxie nécessaires. 


L LS 


BACTÉRIOLOGIE. — Vaccinothérapie spécifique dans la dysenterie 
bacillaire. Note de M. S. Manpaïs. 


Nous avons remarqué l'influence favorable exercée par une dysenterie 
intercurrente sur le syndrôme catatonique d’un de nos malades. Lors de 
notre communication de ce cas à la Société de neurologie et de psychiâtrie 
de Bucarest (!), nous avons proposé l’immunisation active par les bacilles 
RE 


(1) S. Marpaïs, Un cas de catatonie amélioré par une dysenterie bacillaire inter- 
currente (1905). 


or 


“2 nerveux. 


» _ Dors F 
Dix Dire en 1915, es d’une étude faite sur un hasta de Shiga, 
confié par M. Dujardin-Baumetz, nous avons coustaté que le vaccin dysentérique, 
RS: rendu atoxique par un chauffage au bain-marie, conserve ses qualités d’antigène, 
parce que ses éléments sont agglutinés par le sérum anti-Shiga. En outre nous avons 
constaté qu'il est parement b bien supporté, qu’il ne produit aucune réaction 
thermique et, ce qui est plus important, qu’il provoque la formation d'une opsonine 
spécifique à bref délai. Les expériences de vaccinothérapie sur cobayes et lapins 
se inoculés dans une pochette faite sur lé dos, entre la peau et l’aponévrose, nous ont 
montré que les animaux soumis à la vaccinothérapie présentaient un afflux énorme 
de leucocytes dans la pochette, que les bacilles étaient phagocytés et que, 48 heures 
eg après la piqûre de vaccin, les ensemencements du pus de la pochette restaient stériles 
pour le bacille de Shiga. Par contre, dans la pochette des animaux témoins, les leuco- 
cytes étaient très rares, et les bacilles, très nombreux au commencement, diminuaient 
les jours suivants, ou provoquer à la fin la septicémie et la rechute mortelles. 


La récente épidémie de dysenterie que nous avons subie, nous a fourni 
D l’occasion d'appliquer ces données à la thérapeutique humaine. 

Dans le premier cas de dysenterie que nous avons étudié, en coilabora- 
£ tion avec le D' Gilles, nous avons appliqué le vaccin, désintoxiqué par le 
a chauffage d'une heure au bain-marie. Une première dose de 50000000 de 
bacilles à fait baisser le nombre de selles de 50 à 2 par jour et les selles 
sont devenues stériles 4 jours après les piqûres. 

Puis, avec MM. Sencert et Gilles, nous avons employé un stock-vacein 
où l’iode, dont nous nous servons toujours pour tuer les microbes (), a été 


; réduit par lhyposulfite de soude, en suivant les techniques de MM. Ranque 
| et Senez. Les résultats ont été très bons, mais dans ce cas une dose de 
à 100000000 de bacilles a provoqué une tuméfaction assez douloureuse et 


2 M. à se résorber. 

En résumé le vaccin dont nous nous servons en ce moment est polyva- 
lent; il est fait avec une culture très jeune, une nuit seulement à 37°. Les 
bacifles sont très pris d’iode, puis une fois émulsionnés, ils sont chauffes 


(:) Bulletin et Mémoires de la Société médicale des hôpitaux, 1917, p. 809. 


| ténesme disparaissent. Le nombr iminue considéré 
= selles deviennent moulées, 8 lorées par la bile son 
sang. Les bacilles nn très vite, les FRE eu Fe t 
général revient rapidement à | a normale. Rec" AR En à 
Pate Dès la première piqûre les malades sont soumis au régime ordinaire. RE 
D Une piqûre ou deux de vaccin amènent la guérison de la dysenterie. 7 
= Ces résultats corroborent ceux que nous avons obtenus dans la vaccina- 
tion du choléra; ils montrent, ainsi que les recherches inédites sur la 
vaccinothérapie: dans la dotée, que les microbes pathogènes du tube 
digestif sont  henent tue par les vaccins-correspondants. PARLE 
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E BACTÉRIOLOGIE. — Un vaccin curatif de la tuberculose pulmonaire. 
Note de M. Casimir ce présentée par M. Edmond RER. 


L'observation de milliers SFA crachats de: nb nous à fait 
constater que : Er 


1° Les malades à évolution rapide montrent une infection presque 
exclusive par le bacille de Koch et ne présentent pas en général de réaction 
poser ; = 

2° Les malades qui se défendent et qui présentent un aspect floride ont 
une flore abondante associée au bacille de Koch. Ces malades à évolution 
lente montrent une superbe phagocytose de leur bacille tubereuleux. 

Parmi les éléments les plus constants de la flore associée, nous noterons 


le pneumocoque, l’entérocoque, le streptocoque et le staphylocoque. En = 
cultivant sur gélose bouillon peptone ces éléments et en les ajoutant en à 
ballon à des crachats de bacillaires ne présentant pas de flore associée, on ù 
constate après quelques heures d’étuve l'installation de la phagocytose. Les 


toxines de ces divers microbes étant débilitantes et athrepsiantes, nous ; 
avons cherché si leur élimination n’était pas nuisible au phénomène de 
phagocytose antituberculeuse. 


Nous avons répété les expériences précédentes en remplaçant les bac- 
téries vivantes par ces mêmes bactéries tuées par la chaleur après élimina- 
tion de leurs toxines. Nous avons pu constater encore l'existence de la 
phagocytose. 

Les bases de notre nouvelle thérapeutique étaient trouvées. 
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 Fasricamion pu vaccin. — Souches. — Les quatre espèces bactériennes 
précédemment citées sont cultivées en bouillon et ces cultures nous servent 
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d à 3. 


Ensemencement. — Nous cultivons sur gélose pendant 24 heures, la sur- 


_ face de la gélose en l'air. Nous retournons les boîtes de Roux, surface de la 
gélose en bas, de façon à faire dessécher pendant 24 heures d'étuve les 


colonies bactériennes qui s’y sont développées. 


D 


Récolte. — Après un premier lavage au sérum physiologique destiné 
à éliminer les exotoxines, nous récoltons immédiatement nos colonies par 
émulsion et nous les tuons par une ébullition d’une demi-heure, Nous 
standardisons à 100 millions et nous répartissons en ampoules de 1°". 

Ce vaccin est un vaccin hypodermique. Nous l’administrons à la dose de 
200 millions de bactéries par semaine, en deux piqûres, quantité que nous 
pouvons largement dépasser dès que les malades vont mieux. Dès l’admi- 
nistration, la phagocytose s’installe; on la constate dans les crachats. 

Cette médication est absolument sans danger et d’autant plus efficace 
qu’elle est appliquée d’une manière plus précoce. Les tuberculeux du 1°", 
du 2° et du début du 3° degré s’améliorent très rapidement. 

Lorsque la destruction des tissus est considérable, nous pouvons, par 
cette méthode, prolonger l’existence du tuberculeux, mais il est évident 
que nous ne pouvons lutter contre les phénomènes asphyxiques auxquels 
succombent fatalement les malades. 


Cas craves. — M° R., fonte purulente du 3° degré, laryngite, pronostic 
fatal à brève échéance, prise en cachexie avec hépatisation pulmonaire, 
140 pulsations, température aux environs de 39°, en avril dernier. Aujour- 
d’hui état général excellent malgré la destruction de ses cordes vocales, 
températures actuelles oscillant entre 36°,5 et 37°,5. 

Une autre malade, M®° G., prise au mois de juin avec 40°,6, cachec- 
tique, mise au vaccin, a eu une défervescence brusque en quelques jours ; 
le nombre des bacilles s’est extraordinairement réduit; la toux, les cra- 
chats n’existent presque plus. Température normale. Elle augmente de 
poids de la manière la plus régulière et vaque à ses occupations. 

Des expériences en série dans un dispensaire parisien du XX* arrondisse- 
ment sont en cours depuis quelques mois : on peut y juger des résultats de 
notre médication. 


C. R., 1918, 2° Semestre. (T. 167, N° 19.) 90 
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à la coloration 
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_ BAGTÉRIOLOGIE. — Sur l'application de la méthode Cépède 
* gna ñ« 


bacille de la lèpre. Note de M. Lesvinasse, présentée par M. Gui 


Comptes rendus de l'Académie dés Sciences du 25 février, expérimenté la 
méthode de coloration préconisée par M. Casimir Cépède ('). 6 


7 Dèsle premièr essai, j'ai obtenu les résultats annoncés par l'auteur:le 
bacille dé la tuberculose apparaît avec uné finesse rarement égalée avec les 
autres méthodes, qui restent même quelquéfois insuffisantes pour permettre 
d’être affirmatif. = : - | 

Ayant presque journellement à rechercher le bacille de la lèpre; les bril- 
lants résultats obtenus par la méthodé Cépède pour le bacille de la tuber- 
culose m’ont suggéré l’idéé d'appliquer cette méthode pour la coloration 
du bacïlle dé là lèpre, dont lés propriétés sont d’ailleurs très voisines de 
celles du bacille dé là tuberculose. Re 

Le bacille dé la lèpre se rechérche dans lès frottis de léprome et dans les 
frottis de mucus nasal. E | - 

Dans les frottis de lépromé, le bacille de la lèpre est le plus souvent à 
Vétat de culture pure, les baeïlles sont très nombreux et les récherches 
donnent toujours des résultats positifs. | 

Avec les frottis de mucus nasal, la recherche n’est plus aussi simple : les 
résultats sont le plus souvent négatifs, quelquefois douteux. 

Un résultat positif est toujours l'indice d’un cas de lèpre grave à la 
période d'évolution dangereuse. C'est dans cette période qu'il y a urgénté 
à dépister immédiatement les malades porteurs de bacilles afin de les isoler. 
Quand le muüeus nasal devient un véritable bouillon de culture pour le 
bacille de la lèpre, les malades, 4 Tahiti surtout, sont transformés en véri- 
tables foyers ambulants de propagation de la terrible maladie. Les Tahi- 
tiens (malgré les assertions d'écrivains notoires) conservent comme beau- 
coup de primitifs l'habitude invétérée de se moucher avec les doigts : uné 

_partié dés mucosités ést projetéé sur le sol, l’autre souille la main et les 
doigts et, de là, passe sur les vêtements, la nourriture et tous les objets 
qui setrouvent en Contact avec les mains polluées. 


A ———_—__——_—_—_—_—_—_——_— mes 


(5 Comptes rendus, t. 166, 1918, p. 357. 


Ayant assez soutVet, au Pbératoire de bactériologie de l'hôpital de en 
Papeete, à rechercher le bacille de la tuberculose, j'ai, après lécture des 


Q= 
uses de 


= répandre dans l’atmosphère les bacilles de la lèpre qui, probablement sans 
= danger chez l’homme sain, trouvent une porte d’entrée quand la muqueuse 
_ nasale est ulcérée ou même simplement irritée par un banal coryza.. 
Jusqu'à ce jour, au laboratoire de l’hôpital de Papéëte, la recherche du 
- bacille de la lèpre était généralement effectuée par la méthode Ziehl- 
_ Neelsen. Malgré une longue pratique, les résultats étaient quelquefois 
douteux et exigeaient de nouvelles préparations, de nouveaux examens: 
d’où perte de temps appréciable, | A 

La coloration par la méthode Cépède donne immédiatement des prépa: es 
rations parfaites qui permettent au bactériologiste d’être affirmatif dans ses 
conclusions. 


4 Technique. — La techniqne suivie est exactement celle indiquée pour la coloration : 
D: du bâcille tubéréuléux avec légère augmentation du temps de contact au lacto-bleu, 
Les frottis de lépromée, ou du mucus nasal, fixés par la chaleur sont colorés à 
; chaud par Ha fuchsine phéniquée avec dégagement de vapeur pendant à minutes, 
>. Après avoir écoulé, sans lavage, l'excédent de fuchsine, on porte dans le lacto-bleu 
 Cépède et on laisse quelques minutes. Les meilleures préparations sont obtenues par 
; un contact de minutes; même dans les endroits les plus épais, la coloration rouge 
D a totalement disparu. | ù : 
# Le Bäcille dé là lêpre n’est jämais décoloré, on sait d’ailleurs qu’il résiste beaucoup 
£ mieux qué 1e bacillé de la tuberculose à l’action des décolorarits. On lave à grande, 
ä eau, La Fäme n’a plus à l'œil nu qu'une teinte bleue uniforme. 
On sèche au buvard et l’on examine avec l'objectif à immersion. Le bacille de la 
lèpre apparaît avec toute la finesse désirable dans ses particularités cytologiques. Il 
e est le plus souvent en amas considérés comme caractéristiques. 


E — Avantages de cette méthode. — Les avantages de cette méthode de coloration pour 
le bacille de la lèpre sont ceux signalés par l’auteur pour le bacille de la tubercu- 
lose, avec, cependant, quelques réserves pour l’économie de temps, que j'estime, 
après de nombreuses expériences, peu appréciable. Je crois même que, dans l’ensemble 
des examens, il faut un peu plus de temps que par les méthodes habituelles. Mais, 
d'autre part, il n’est pas discutable que ce léger désavantage est largement compensé 
par la précision des résultats obtenus. = 


La recherche du bacille de la lèpre ayant généralement pour but de 


Re Rrmer un cho, dont le 
Hire dans une léproseri 
bactériologistes sur cette nou 
nombreuses expériences, me Ru encore AE 


recherche du bacille de . lèp que pour la recherche du bacil de 
tuberculose. : à | FRS é 
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A 16 heures et quart, la séance est levée. 


À 


A 16 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La commission chargée de dresser une liste de candidats à la place 
vacante, dans la division des académiciens libres, par le décès de M. Z. 
Labbé, présente, par l'organe de M. le Président, la liste suivante: 


En première ligne... . . . . . . . . M. le Maréchal Focu 
MM. Paur. Janer 


Maurice D’OcaGnE 
Joserx RENauD 
AzserT Rogix 
EuGÈNE Simon 


En seconde ligne, ex œquo 
et par ordre alphabétique . . . . . . . . . . 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 17 heures et demie. 


